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et de les protéger ; 


30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 
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dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 
‘: 1. Toute personne étrangère à l’Athén 


ée, désirant Jui communiquer un travail 
AURA one de lintéresser, en demande l’autorisation au Président, ou à un comité 
é nommé à cet effet. 


?. L’Athénée, dans sés travaux scientifiques 
tique où de religion que d'une manière génér 
3. Chaque membre ayant le droit d’ 
responsable, et signera de son nom pr 
à PAthénée. 
Us 4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme p 


< ropres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
# _ leur donner aucune approbation ou improbation 


et littéraires. ne s'occupe de poli- 
ale et subsidiaire, 


exprimer librement sa pensée. doit en être 
opre toutes les communications adressées 
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HAROLD ET GUILLAUME. 
Suite et fin. 


de À La flotte du Norvégien, grossie par les contingents des 

. Îles Orcades et de l'Écosse, rencontre, à l'embouchure de 
_ la Tyae, les renforts amenés par Tostig. Les alliés vont 
_\ jusqu'à PHumber, et passent de cette rivière dans POuse. 
Ils s'arrêtent à neuf milles d'York et marchent sur la 
capitale du Northimberlaud. A Falford, ils rencontrent 


v 
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les A comtes, Morkere Edwine et Waltheof. Ceux-ci 


sont vaincus, et les envahisseurs se rendent maîtres 
d’'York. Déjà Harold le Norvégien se croit roi des 
Anglais. Harold le Saxon va bientôt lui faire voir que 
l'Angleterre n’est plus gouvernée par un Ethelred. 

Dans ses neuf mois de règne, le fils de Godwinefit 
preuve d'une activité, d’uu courage, d’une énergie, qui 


le placent au rang des plus grands rois. Ni Alfred ni : 


Edmond Côte-de-Fer n'auraient pu faire mieux que lui. 
Dès son avènement, il se prépara à à repousser l'invasion 
projetée de Guillaume. Il ranima le courage de. son 


peuple effrayé par une soi-disant prédiction d’Edouard LE 
et par l'apparition d’une comète, et il réunit une grande 


armée et une flotte nombreuse. Pendant tout l’été les 


vaisseaux anglais couvrirent la Manche, et l’armée 


anglaise protégea les côtes de l'Angleterre. Mal- 


heureusement le roi ne put garder au service les 


hommes qui composaient sa flotte et son armée. Ses 


seules troupes permanentes étaient les Housecarls, et 
les moyens de subsistance ne permettaient pas, à cette 


époque, de retenir une armée lougtemps. Harold avait 


_même fait plus que tous ses prédécesseurs en mainte-. 


nant plusieurs mois sous les armes un aussi grand 


nombre d’hommes. [1 fut obligé de licencier son armée 


et de diminuer considérablement sa flotte. I] était à 


Londres en septembre 1066; il pensait pouvoir se rendre … 


à temps au littoral pour Do Guillaume, dès qu’il 


apprendrait le départ de celui-ci. Ce fut alors qu d\ He 


apprit l'invasion de Harold Hardrada et de Fostig. 


Rien ne peut donner une idée de la rapidité a 


mouvements du roi dans cette mémorable campagne 


contre les Norvégiens. Il part accompagné de ses | 


Housecarls, il reçoit sur sa route de nombreux volon-. 
taires et il tombe sur ses ennemis comme la foudre.) APS 
4 LT 
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_ Stamfordbridge a lieu la dernière bataille où Harold sera 
victorieux. Les alliés sont surpris par la brusque attaque 
_ des Anglais, mais ils combattent vaillamment. Le roi 
scandinave improvise un chant de guerre, reproduit par 
Augustin Thierry: “Combattons, marchons, quoique 
sans cuirasse, sous le tranchant du fer bleuâtre ; nos 
casques brillent au soleil, c’est assez pour des gens de 
. cœur.” Le Norvégien à la taille de géant fait avancer 
sa bannière, le Ravageur du Monde, et s’élance contre les 
Anglais. La batailleest quelque temps indécise, mais 
Harold Hardrada a la gorge percée d’une flèche, Tostig, 
est tué aussi; Harold, fils de Godwine, est vainqueur. 
Le roi traite les vaincus avee magnanimité, et il a la 
joie de voir s'éloigner des côtes d'Angleterre les vais- 
seaux scandinaves. Au même moment les vaisseaux 


hormands abordaient à Pevensey, Encore quelques 

jours, et Harold et Guillaume se trouveront face à face 
sur la colline de Senlac. a 

Depuis son message au roi des Anglais en janvier 


: AE 


1066, le duc de Normandie avait commencé à construire 
sa flotte. Les seigneurs normands dounèrent un grand 


nombre de vaisseaux à leur chef. Son frère Robert lui 
eu donna cent vingt: l’évêque de Bayeux en présenta 
cent; Guillaume d'Evreux, quatre-vingts; Guillaume, 
_ fils d’Osbert, Roger de Bsanmont, Roger de Mont- 
_gomery, Hugues d’Avranches, Hugues de Monfort, tous 
les plus grands barons du duché firent des dons de vais- 
seaux, dons que le Conquérant devait leur rendre plus 
tard au centuple par des largesses aux dépens des vain- 
cus. Un navire surtout fit au duc un plaisir extrême, 
c'était l’offrande de Mathilde, sa femme, à laquelle il 
étais passionuément attaché. Ce navire s'appelait la 
Mora et était destiné à Guillaume lui-même. 
_La flotte fut prête au mois d'août et se réunit à l’em- 
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bouchure de la Dive, mais comme pour les Grecs sur les | 
côtes de l’'Aulide, le vent favorable ne s’éleva pas. Pen- < 
dant un mois l’armée normande attendit en vain le 
à vent du sud. Il semble que les éléments aient conspiré 
en faveur du duc. Hñt-il mis à la voile au mois d’août, 
il eût eu à combattre la grande flotte de Harold et eût. 
rencontré sur les côtes du Wessex une nombreuse armée PME 
anglaise. Guillaume, ayant des troupes mieux diseipli- 
néès que celles de son rival, réussit À maintenir son 
armée, Il lui fallut néanmoins changer le lieu de réu- 
nion ; non seulement n’avait-il plus de vivres à l’embou- 
chure de la Dive, mais il voulnt se rapprocher de l’An- 
gleterre pour prendre avantage de l’absence de la flotte 
et de l’armée anglaises, que le roi des Saxons avait été , 
forcé de licencier. Les vaisseaux normands furent pous- 
sés par un vent d'ouest à St. Valery, à l'embouchure de la 
Somme. Là encore la fortune favorisa Guillaume ; il dut 
attendre plusieurs semaines le vênt du sud tant désiré, 
et pendant ce temps, Harold était parti de Londres et se 
: trouvait au nord de l'Angleterre. Le sud était sans pro- 
tection, linvasion de Harold Hardrada et de Tostig 
laissait le champ libre à l'invasion du duc de Norman- 
die. Saint Valery lui-même sémbla protéger les Nor- 
mands; après une grande procession, où lé corps du 
saint fut porté dans sa châsse, de grandes offrandes 


ra 


furent faites à son autel. Comme pour récompenser i 
Guillaume de sa piété le vent du sud s’éleva, et la flotte … 
normande partit pour l'Angleterre le 27 septembre, deux. 


jours après la défaite de Harold Hardrada et de Tostig. 
Comme il faisait nuit, le due avait fait placer une grande 
lanterne au haut du mât de la Mora et donna l'ordre à. she 
là flotte de suivre la lumière de Son navire. La traversée ie 
se fit sans encombre, et à neuf heures du matin, le len- | 
demain, les envahisseurs touchèrent les côtes de l'An: 
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gleterre. La premier chevalier qui débarqua fut Guil- 


LOUISIANAIS 


de Wace: : 


1} Lt _ Quant li Dus primes fors issi, 

-* . !  Sorses dous palmes fors chaï; 

ee = Sempres i ont levé grant cri 

2 0) | : Et distrent tuit: mal signe est ci: : 
APN See . Billor a en haut crié; . : % 
a ne ” Seignors, par la resplendor Dé, 

RCE | La terre ai as dous mains seizie ; 

Sans chalenge n’iers maiz guerpie; 

| Tote est notre quant qu’il i à; 

: | “ | : 2 Or verrai ki hardi serra. 


Ce fat à que débarquèrent les Normands. 
Par un concours inoui de circonstances favorables au- 
cune résistance pe fut faite au débarquement. Toute 
l'armée put s'étendre à son aise sur le terrain plat qui 
avoisine la mer, et de là, elle alla prendre possession de 
la ville de Hastings, Guillaume choisit cet endroit 
: eue la base de ses opérations, il y fit construire une 
.forteresse-en bois, et il attendit l'armée anglaise. Soit 
. 4 il n’eûf pas assez de provisions, soit qu'il voulût 
| _hâter Varrivée du roi, il dévasta le pays dune manière 
ue horrible. Il savait que Harold ne perdrait pas une 

: minute pour venir au secours de son peuple en proie aux 
rAyAgeS de l'étranger. 


Harold célébrait par un festin, selon la coutume 
saxonne, sa victoire sur les Non lans quand on vint 
Jui. annoncer que l'ennemi avait envahi le pays et le 
. dévastait. Avec la même énergie avec laquelle il avait 
marché contre le roi du Nord il mareha contre le duc nor- 
mand. En dix jours il fit la route de York à Londres,oùil 
passa sept jours à réorganiser et à augmenter son armée. 
‘ o T1 attendait les hommes d'Edwine et de Morkere, mais à 
: Jour honte éternelle, les deux comtes n’arrivèrent point. 


ee laume lui- -même. Voici ce qu’en dit le “Roman ne Rou, 7. 
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Néanmoins, de vaillants guerriers se joignirent aux 


célèbres Housecarls, surtout les hommes de Londres et 
du comté de Kent. Le fils de Godwine était accompagné 
de toute sa famille, excepté ,Wulfnoth, prisonnier en 
Normandie: ses deux frères Gyrth et Leofwine, son 
ueveu Hakon, et même son oncle Aelfwig, abbé à Win- 
chester, qui vint avec douze de ses moines pour défendre 
son pays et le chef de sa race. ù | 

On dit, qu'au moment de partir, Gyrth conseil au roi 
de rester à Londres et de lui permettre de commander 


l’armée. Il livrerait bataille à Guillaume et, qu'il fût 


vainqueur où vaincu, les Normands seraient obligés de 


capituler, si on leur enlevait les moyens de subsistance … 


en ravageaut le pays. Harold repoussa ce conseil d'une 


sage mais inéxorable politique en disant que jamais de 


ne détruirait ce qu’on lui avait donné à défendre. 


Le plan de bataille qu’adopta le roi anglais fut excel- 
lent. Il savait que ses troupes he pouvaient résister à 


€° 
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l'attaque de la cavalérie normande. Aussi, arrivé à 
sept milles de Hastings, il s'arrêta sur la colline de Seu-. 
lac. Il fit des retranchements avec des palissades, et. 


résolut d'attendre le choc des eunemis. Les Anglais | 
n'avaient pas de cavalerie ;: ils devaient tous combattre 


LT 


C2 


à pied, le roi au premier rang. À ses côtés se trouvaient 


ses vaillants frères et ses meilleurs soldats, parmi les-. 


quels on cite surtout Godrie et Thurkill. La bannière 


royale, le Dragon de Wessex, et l'étendard particulier. + à 
de Harold représentant un guerrier se préparant au. n. 
combat, furent placés au déclin de la colline, le poste du | 1 


danger, qu'avait choisi le roi. 
À peine Guillaume eut-il appris que son rival était à 
Seulac qu’il se hâta de se mettre en marche. Lesoir du” 


13 octobre les deux armées furent en présence. On ra-. 
conte que les Normands passèrent la nuit en prières et. 
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_ à se confesser, et les Saxons à boire et à chanter des 
_ chants de guerre. On dit aussi que le duc envoya en- 


core un message à Harold pour le sommer de tenir son 
serment, ou sinon, qu’il le rencontrerait en combat sin- 


gulier. Le roi refusa, et Ja querelle fut confiée à la 
décision du Dieu des armées. ; 


Le combat commença le 14 octobre à neuf heures du 


matin, après une courte allocution de chacun des chefs 
‘à son armée. Guillaume commandait directement le 
centre, composé de la chevalerie normande ; les auxi- 


liaires français et bretons formaient la gauche et la 
droite. Le due montait un magnifique cheval blanc que 
Jui avait envoyé Alphonse de Castille. Il portait sus- 
pendues à son cou les plus saintes des reliques sur les- 


quelles Harold avait juré. Il était armé d’une lourde 


masse, ainsi que son frère, l’évêque Eudes de Bayeux. 
Son autre frère, Robert, comte de Mortain, était à côté 
de lui. Avec eux était le vaillant et fidèle Guillaume 
fils d'Osbert, le meilleur ami du duc. Celui-ci fit d’abord 


avancer son infanterie contre les palissades saxonnes, 


puis il s’élança suivi de toute la brillante cavalerie de 
Normandie. Le premier qui frappa l'ennemi fut Taille- 
fer, brave chevalier et ménestrel, qui s’avança en jetant 


son épée en l’air eten chantant la chañson de Roland. 


Malgré l’impétuosité de l'attaque, les Normands sont 
repoussés, les haches des Saxons abattent tous ceux qui 
gravissent la colline ; même, à l’une des ailes de l’armée 
anglaise, les soldats, malgré les instructions de Harold, 
poursuivent les Bretons, qui fuient et jettent le désordre 
dans l’armée de Guillaume. Déjà, ou s’écrie que le duc 


est tué et que tout est perdu. Alors Guillaume se dé- 


couvre la tête, et se jetant au devant des fuyards, il les 
ramène au combat. Il s’avance avec ses deux frères 


droit à l’'étendard du roi saxo, et il va se précipiter sur 
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Harold, mais l’héroïque Gyrth l’a devancé, et c'est le 
comte ïe l'Est-Aunglie qui se trouve en face du terrible 
duc. Il tue le cheval de Guillaume, mais le Normand 
se relève aussitôt, et sous sa puissante masse, il écrase 


le frère de Harold. Leofwine aussi tombe à côté de 


Gyrth sous les coups de l’évêque Eudes. Honneur à ces 


deux vaillauts hommes! Le roi, cependant, n’est pas. 


atteint, et la muraille de Fe AU que présentent les 
Saxons est à peine entamée. C’est alors que Guillaume 


donne l’ordre à ses soldats de feindre une retraite. Ila 
compris que Harold est invincible tant que ses hommes 

font une telle défense sur la colline. Qu'il fasse une 
brèche dans cette muraille vivante, et ses chevaliers 


auront bien vite raison de cette infanterie, quelque 
héroïque qu’elle soit, Le plan du due a réussi: en 
voyant fuir leurs ennemis, une partie des Saxôns les 
poursuivent jusqu’au bas de la colline. Les Normands 


font soudain volte face, ils poursuivent les Saxons à leur 


tour, ils pénètrent dans les rangs des ennemis. Dès ce 


moment la bataille est perdue. Néanmoins, la résistance 
est opiniâtre, la nuit se fait, et les Normands n’ont pas. 


encore brisé les lignes anglaises. Guillaume a remarqué 
que ses archers tirent en droite ligne sur les Saxons, et 
que leurs flèches" ne frappeut que les boucliers et sont 
presque inoffensives. Il ordonne alors de tirer en l'air 
pour que les flèches tombent perpendiculairement , 


Aussitôt les Saxons sont décimés, car les flèches les ont | 


frappés à la tête et à la figure. Pour se protéger, ils 
lèvent leurs boucliers, et nue pouvant plus alors se servir 


de leurs haches, les chevaliers normands en font un hor- 


rible massacre. Harold a combattu jusqu’à ce moment 
sans reculer dan pas; il n’a encore recu aucune bles- 


sure, quand, tout à coup, une flèche, qui semble tombée 
du ciel, lui perce l’œil droit. Le roi casse la flèche dans ï 
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_ Ja plaie d’un mouvement convulsif, et s’affaisse au pied 
Po e ses étendards. -La bannière consacrée, envoyée par 
" . Hildebrand, flotte sur la colline de Senlac, et les ban- 
_ nières saxonnes sont abattues sur le corps du dernier 
HASAxON 1 SUP ANNEE nn 
Guillaume fit écarter le monceau de morts qui entou- 
raient les bannières de Harold, et fit élever sa tente à 
l’endroit où avait combattu le roi. On dit qu’il éprouva 
quelque.pitié à la vue de tous ces vaillants hommes. 
tombés dans le combat sanglant, mais il n’en célébra 
pas moins sa victoire par un banquet nocturne. Le len- 


à : demain Ja Colline de Senlac présentait un triste spec- 


tacle : de tous côtés on voyait des femmes au désespoir 
cherchant les corps de ceux qu’elles avaient aimés et qui 

‘5 étaient morts pour la patrie. On trouva d’abord Aelfwig 
_ et ses héroïques moines, ensuite Godric et Thurkill, puis 
les deux frères, Gyrth et Leofwine. On trouva les corps 

des plus vaillants hommes d'Angleterre tués à côté de 


leur roi, mais quant au roi lui-même, on ne put le recon- 
ie 


_ naître parmi les cadavres défigurés. La mère de Harold 


N Le ui venue Supplier le Conquérant de lui rendre son fils 


mort; Guillaume y avait consenti, mais il avait ajouté 
que le parjure ne pouvait être enseveli en terre sainte. 


Que l’on retrouve son Corps, et l’on enterrera Harold sur 


_ cette côte qu’il avait défendue si vaillamment. | 
_ C’est en vain qué la veuve de Godwine cherche le ca- 
davre de son fils dans ce lieu fatal ; les yeux d’une mère, 
Ceux de deux serviteurs fidèles ne peuvent reconnaître 
Je roi en ce corps mutilé. Cest la femme aimée du pre- 
mier amour qui saura distinguer les traits de cette tête 
chérie, maintenant défigurée par une affreuse blessure 
et séparée du tronc, qui saura reconnaître ce bras qui 
avait si noblement défendu l'Angleterre, et qui mainte- 


_ nant est vaincu et inerte. Edith, la Belle au cou de 


L 
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cygne, a retrouvé le corps du héros. Guillaume le fait 


envelopper dans un manteau de pourpre, et Guillaume 


Malet, un ennemi généreux, enterre le grand capitaine 
au bord de la mer, sur les rocs du Sussex. Là, comme 


le dit si bien Bulwer, l’ombre : royale de l’homme bte, 


garde encore la côte et repose sur les mers. L’Ane 


terre est redevenue anglaise, et l’âme de Harold HS 


apaisée, et sourit à ce pays pour ie il est mort en le 
défendant contre l’étranger. 


Le corps du roi anglais fut plus tard transféré à Wal? 


tham, mais nul ne sait où sont maintenant ses os. Sa. 


famille aussi a disparu, mais nous sommes heureux de. 


penser que le sang du fils de Godwine coule encore dans 
les veines des races royales du nord de l'Europe. Sa 
fille Gytha, née de la belle Edith, épousa le prince russe 


Vladimir de Novgorod, et eut de nombreux descendants. | 


Edith eut aussi une fille, Gunhild, et trois fils, Godwine, 
Edmond et Magnus, qui essayèrent deux fois AN 


quérir le royaume de leur père. Ils disparaissent en- 


suite de l’histoire sans laisser de traces, de même que 
les deux fils jumeaux dEldgyth, nés après la mort de 
Harold. Nous en voyons un, Harold, accompagner Ma- 
gnus de Norvège dans son expédition en 1098 contre 


Guillaume le Roux, et l’autre, Ulf, est libéré de capti- ‘À 


vité à la mort du Ce us alt Les fils des deux guer- 
riers et leurs descendants mâles s’effacent de l’histoire, 


et c’est par les femmes que le sang de Harold et de. 


Guillaume est transmis à la postérité; Dieu a préféré le. 


sexe d’'Edith et de Mathilde à celui du grand ques et du 
grand roi. 

Notre sujet est Harold et Guillaume ; le vaincu n’est 
plus, et nous ne pouvons suivre le Anne dans sa 


carrière aventureuse, glorieuse, mais souvent criminelle, Ç 
Nous savons qu’à la mort de leur roi, les Anglais Se 
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Pbevaut Sans chef, ‘furent obligés de se soumettre au 
duc des Normands. Edwine et Morkere avaient trahi 
Edgar, comme ils avaient trahi Harold, et le faible 

 Aethelinæ était venu mettre sa couronne aux pieds du 

| Conquérant. Guillaume ni jeter à Londres les fonde- 

“ments de la fameuse Tour, à l’histoire sinistre et mys- 

. À térieuse comme celle de js Bastille de Paris, et trois 

(mois après avoir abordé à Pevensey, le fils de Robert 
hui; 08 couronné roi dans la même basilique où Harold avait 
es posé sur sa tête d’une main si ferme la couronne im pé- 

; _ riale de Bretagne. Cette conquête si rapide ne doit pas 

_. nous étonner ; l'état moral des Anglais ne leur permet- 

tait pas de te d’une manière efficace à l'étranger. 
Personne ne pouvait remplacer Harold, et les présages 

: funestes qui avaient rempli les esprits à la mort d’E- 

h _ douard, reprirent leur influence quand le roi eut péri à 

x d Senlac. D'ailleurs la conquête par les Danois et le règne 

1 1 de Ent avaient affaibli le patriotisme des Anglais et 

les avaient, pour ainsi dire, habitués à la domination 
étrangère. 
Nous ne pouvons ouO tbe ce que fit Guide en 

- Angleterre. Qu'il suffise de dire qu’il écrasa dans deux 
ans toute opposition à son pouvoir, et qu'il gouverna 

d’une main de fer. Il sut réprimer tous les désordres 
et tenir sous sa dépendance Normands et Saxons, vain- 
queurs eb vaincus. Il fut impitoyable, quand sa poli- 
tique l’exigeait, il fit souffrir tout un peuple pour satis- 
faire son ambition, il fut cruel, mais il fut grand. Il fut 
Vinstrument dont Dieu se servit pour accomplir la gran- 

4  deur de l'Angleterre. Des deux rivaux, Harold a toute 

% notre sympathie, mais il faut avouer, Guillaume était 

Je plusutile. Par sa conquête il mit l'Angleterre en 
communication directe avec l’Europe, et la fit revivre 

_ d’une vie intellectuelle et progressive. 
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Après avoir régné avec gloire, après avoir érigé : 

» : l'abbaye dela Bataille sur la colline de Senlac, Guil- 
: laume a dévasté tout un comté pour se faire une forêt, 
il a mis à mort injustement le comte Waltheof. Alors 
son bonheur l’abandonneé: son fils aîné lui fait la guerre À 
et le blesse dans un combat à Gerberoi ; il est obligé de. 
fuir devant les Bretons dont il est le suzerain, enfin, ; 
dans une rue de Mantes, incendié par une vengeance 
aveugle, le Conquérant tombe de cheval et reçoit un. 
coup fatal. Sur son lit de mort, il lègue la Normandie 
à Robert, mais il n'ose léguer à personne l'Angleterre 
qu'il a conquise par l’épée. Il ne peut que désirer que. 
son fils Guillaume y règne après lui. Il donne cinq 
mille livres à Henri le Clerc, il libère tous ses prison- ton 
niers, même son frère Eudes, qu’il avait arrêté de sa. “ 
propre main, et il expire le g septembre 1087. He 

À peine le roi est-il mort qu’il est abandonné de:tous. | 
Guillaume le Roux court saisir la couronne d’Angle- 
terre, Henri s’empare de ses cinq mille livres, et Robert 
est absent. Le corps du due-roi gît dépouillé sur le 
plancher, et ce n’est que quelques heures plus tard 
qu'on le revêt des ornements royaux. Le puissant 
prince va être enseveli dans l’église de l’abbaye qu'il aus 
fait bâtir à Caen, on va le mettre dans son sarcophage  . 
de pierre quand, tout à coup, un homme se lève et S’Op- | 
pose à ce que le roi soit enseveli dans cette terre qui. 
avait été enlevée par la force à son propriétaire. Quelle 
ironie du sort! Il faut acheter la terre qui doit con- 
tenir les restes du Conquérant, du vainqueur de Harold! 

Où sont maintenant les cendres de Guillaume? Elles 
sont mêlées à celles de Harold et sont les jouets des RE 
vents. Ceux-ci viennent,en musissant de la vieille Eu- niA | 
rope, eb nous font tressaillir en nous racontant de leurs 
voix luguüubre l’histoire du combat fameux ‘entre tous de 
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Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues, naquit à 


. Aix, le 6 Août 1715. à 18% 


Il est de tous les grands moralistes français du dix- 
huitième siècle celui qui nous touche le plus, par la 


. hauteur de ses vues, la profondeur de ses: pensées, la 


rectitude de son jugement et la noblesse de son cœur. 
Vauvenargues avait en lui Pamour de la vertu et de 


da vérité. Aussi toutes ses maximes sont-elles em- 
| preintes d’un charme infini. Elles élèvent, elles trans- 
_ portent l’âme d’une joie indicible, en démontrant, quoi- 
’ qu’elles aient été écrites dans un siècle de corruption et 


dé vices: que le devoir, la vertu et l’honneur sont les 


biens suprêmes que l’homme doit chercher à atteindre 


pour parvenir au vrai bonheur, à la véritable gloire. 
Ce que nous admirons le plus, dans Vauvenargues, 


_ dans cet homme extraordinaire, mort à trente-deux ans, 


après avoir été affligé de toutes sortes de maux, c’est 


. cette sûreté incomparable de jugement, qui nous saisit, 


qui nous frappe d’admiration dans la plupart de ses 
maximes et de ses écrits. 
A l'encontre de la Rochefoucauld, qui fait désespérer 


de l'humanité en l’accablant de ses subtilités, de ses. 
sarcasmes et de son mépris, Vauvenargues a voulu nous 


rendre confiance en nous-mêmes, par d’'admirables pré- 
ceptes, de sages réflexions; détruisant ainsi l’effet démo- 
ralisateur de maximes pernicieuses qui tuent l’esprit et 
le cœur en osant prétendre que la vertu n’existe pas 
dans l’homme. 


Voltaire, le plus brillant ait du dix-huitième 


siècle a été fasciné, touché, par l’esprit supérieur € et le 
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grand talent de Vauvenargues. (C’est au moment où 


les plus grandes célébrités littéraires s’inclinaient de- 
vaut immortel auteur de la Henriade et courtisaient 


_ses faveurs, où l'Europe entière retentissait de son nom 
illustre, où Frédéric le Grand le comblait d’honneurs et 
de dignités, où cet homme de génie était arrivé à l’apo-. 


A 


gée de la gloire, que commença à se former l’amitié 
inaltérable qu’il voua peu de nt à Vauve- 
nargues. 


Pour citer un exemple de cette amitié, qui ne se dé- 
mentit jamais, prenons la lettre de Voltaire. à Vauve- * 


nargues en date du jeudi, 5 avril 1748 : 


‘* Aimable créature, beau génie, j'ai lu votre premier | 
manuscrit, et j'y ai admiré cette hauteur d’une grande 
âme qui s'élève si fort au-dessus des petits brillants des 


Isocrates. Si vous étiez né quelques années plus tôt, 
mes ouvrages en vaudraient mieux. Mais au moins, 
sur la fin de ma carrière, vous m’affermissez dans la 
route que vous suivez. Le grand, le pathétique, le sen- 


_timent, voilà mes’premiers maîtres ; vous êtes le dernier. 


Je vais vous lire encore. Je vous remercie tendrement. 
Vous êtes la plus douce de mes consolations dans Îles 
maux qui m'accablent. ‘* VOLTAIRE.” 


‘Si vous étiez né quelques années plus tôt, mes ou- fe 


vrages en vaudraient mieux.” 

N'est-ce pas en quelques mots le plus grand éloge 
qu'un homme du génie de Voltaire put faire d’un jeune 
inconuu de vingt-six ans? Ne fallait-il pas qu’il ait la 


confiance la plus absolue dans le jugement supérieur de. 


Vauvenargues pour lui écrire de la sorte et avouer, lui, 
Voltaire : que ses écrits auraient mieux valu s’il l'avait 
connu quelques années plus tôt. 

Dans uue autre lettre, en date du mois de mai 1746, 


Voltaire s'exprime ainsi: “Je vais lire vos portraits. 


ne Ces LOUISIANAIS. ; je ME 
A Si jamais je veux faire celui du génie le plus naturel, de 
Yhomme du plus grand goût, de l'âme la plus haute et 
la plus simple, je mettrai votre nom au bas. Je vous 
“embrasse tendrement. ‘ VOLTAIRE.” 
Ces deux lettres se passent de commentaires. Nous 
avons tenu à les citer pour montrer jusqu'où pouvait 
En ‘2 aller l'amitié de Voltaire envers celui qu’il considérait, 
uon-seulement comme son meilleur ami, mais encore 
comme un écrivain de wénie et le plus ue des cen- 
 seurs. | 
; Marmontel nous donne aussi une idée de Pestime par- 
ticulière qu’il avait pour le géuie littéraire de Vauve- 
nargues, pour sa haute raison, et les qualités inesti- 
mables de l’esprit et du cœur dont il était si bien doué. 
_ “En le lisant,” dit Marmontel, ‘je crois encore l’en- 
| tendre; et je ne sais si sa conversation n'avait pas 
même quelque chose de plus animé, de HR délicat que 
ses divins écrits.” | | 
Il écrit ailleurs: “Vauvenargues connaissait le monde 
et ne le méprisait point. Ami des hommes il mettait le 
vice au rang des malheurs, et la pitié tenait dans son 
cœur la place de lindignation et de la haine. Jamais 
_ lJartet la politique n’ont eu sur les esprits autant d’em- 
pire que lui en donnaient la bonté de son naturel et la 
douceur de son éloquence. Il avait toujours raison et 
personne n’en était humilié. L’affabilité de Pami faisait 
aimer en lui la supériorité du maître. Doux, sensible, 


compatissant, il tenait nos âmes dans ses mains. Une 


sérénité inaltérable dérobait ses douleurs aux yeux de 


de son exemple ; et témoin de l'égalité de son âme on 

n’osait être malheureux avec lui.” 

“On ne peut être dupe de la vertu, écrivait Vauve- 
, uarœues, ceux qui aiment sincèrement, y goûtent un 


 Vamitié. Pour soutenir l'adversité, on n’avait besoin que | 
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secret plaisir, et souffrent à s’en en Quoiqu'’on 


fasse aussi pour la gloire jamais ce travail n’est perdu 
s’il tend à nous en rendre digne.” 

‘Cette réflexion, comme le fait remarquer M. Suard, 
révèle le secret de sa vie.” 


Et ailleurs: ‘On doit se consoler de avoir pas les 
grands talents comme on se console de n’avoir pas les 
grandes places. On peut être au-dessus de l’un et de. 


l’autre par le cœur.” 


Quelle délicatesse de sentiment ! quel charme ! quelle à 


douceur! Vauvenargues ne cherche-t-il pas, avec un 
tact parfait, dans cette maxime, à adoucir amertume, 
le froissement d’amour-propre causés à certains esprits 
délicats par la révélation de leur insuffisance, ou leur 
mauvaise fortune ? ' 

La gloire et la vertu constituent la base de l’œuvre de 
Vauvenargues. T1 les reproduit dans ses écrits sous 


toutes Les formes. Il ne cesse de les inspirer à ceux qu'il 


essaye d'entraîner par son éloquence persuasive et douce. 


On dirait que son âme s’exhale toute entière dans uel- 7 
q 


ques unes de ses belles maximes que l’on ne pourrait 


trop citer, tant elles sont bien pensées, bien senties, si 


pleines de sentiment et de bonne foi. 


‘ L’utilité de la vertu, dit-il, est si manifeste que les : 


méchants la pratiquent par intérêt.” 


‘Rien r’est si utile que la réputation, et rien, ne donne 


la cop si sûrement que le mérite.” 


‘Si la gloire peut nous tromper, le mérite ne peut le 


faire; et s’il n’aide à notre fortune, il soutient notre 


adversité. Mais pourquoi séparer des choses’ que la 


raison même a unies? Pourquoi distinguer la vraie 


gloire du mérite, qui en est la source et dont elle est l8 


preuve ? ” sb 
‘* Le fruit du travail est le plus doux plaisir.” 
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“Cette maxime n’est-elle pas d’une exactitude rigou- 
use ? Où pourrions-nous trouver un Plaisir plus grand 


que dans le fruit de notre travail? Le travail nous 
encourage, nous fortifie. N’est-il pas la source même 


de la vie? si 
_“ La clarté orne les pensées profondes.” | 
C’est un Signe particulier du style de Vauvenargues 
dêtre clair tout en étant profond. A part quelques 
petites incorrections relevées dans quelques unes de ses 
_ Maximes par certains écrivains tels que Morellet, Fortia, 


. Suard, Brière et autres, c’est le propre du Style de 


Vauvenargues d’être clair et profond en même temps. 
C’est une qualité rare chez les écrivains de mener de 
front plusieurs idées avec une clarté parfaite, de les 
faire toutes concourir au même but, d'en dégager le 
sens exact, précis, en faisant ressortir, au milieu d'elles, 

_ Pidée principale dans toute sa noblesse et sa simplicité. 
Dans un “discours sur l’inégalité des richesses,” au 

_ Sujet d’un prix d’éloquence auquel ce discours aspirait, 
prix dont Balzac était le fondateur, il écrivit ces belles 
paroles : ‘ À la vue de tant de grands hommes qui n’ont 
fait que paraître sur la terre, confondus après pour tou- 

_ jours dans l’ombre éternelle des morts, le néant des 


_ choses humaines s'offre tout entier à mes yeux, et je 


répète sans cesse ces tristes paroles : ‘ Le pauvre et le 
riche se sont rencontrés; l’ignorant et le savant, celui 
qui charmait nos oreilles par son éloquence, et ceux 
qui écoutaient ses discours : la mort les a tous égalés.” 
‘Rien ne peut plaire à l'esprit, qu’il n’ait passé par 
di le cœur,” dit Mme de Lambert dans un de ses écrits. 


. . Vauvenargues reprend la phrase, la condense, la sim- 


plifie et en fait une maxime admirable de sentiment et 
de vérité. Citons-la pour mieux la juger. “Les graudes 


pensées viennent du cœur” 


il est toujours inférieur à son modèle.” AR 
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N’est-ce pas là une âme qui se peint? dit M. L. Aimé 
Martin. Aussi tout le monde retient cette ligne qui est 
l'expression du sublime. : .… QE à 

Etablissons une comparaison entre deux maximes, 
Pune de la Rochefoucauld et l’autre de Vauvenargues 
pour démontrer l’égoïsme, la sécheresse de cœur et le 
faux jugement de l’un, mis en opposition avec élévation 
de la peusée, la bonté et la noblesse de sentiment de 
l’autre. 

‘La pitié dit M. de la Rochefoucauld est une habile 
prévoyance des malheurs où uous pouvons tomber et" 
que les services que nous rendons sont, à DT 0 DECTRSINR 
parler, un bien que nous faisons par avance. ” . 

Vauvenargues répond à ce sophisme par quelques 
nobles paroles qui le peignent tout entier. ‘La pitié, 
dit-il, n’est qu’un sentiment mêlé de tristesse et d'amour ; 
je ne pense pas qu’elle ait besoin d’être excitée par 
un retour sur nous- mêmes, comme on Île croit. Pourquoi 
la misère ne pourrait-elle faire sur nos cœurs ce que fait 
la vue d’une plaie sur nos sens ? N’y a-t-il pas des choses 
qui aftectent immédiatement l’esprit ? L'impression des : 
nouveautés ne prévient-elle pas toujours nos réflexions, 
et notre âme est-elle incapable d’un sentiment désuuEs 
ressé ? 7: 

Vauvenargues comme le fait justement remarquer 
M. Aimé Martin est faible dans ses dialogues. “Ayant 
voulu imiter Fénélon il lui est inférieur en raison du 
manque d'étude de ses caractères. La vérité et la 
profondeur de vues qui devraient les caractériser y font à 
défaut, c’est ce qui nous porte à croire comme M. Aimé 
Martin que son génie ne se prêtait pas à à limitation, car 

Vauvenargues nous trace de Montaigne et de pan \ “ 
un portrait si vif, si original que nous ne ‘pouvons 
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V nous empêcher A int de terminer notre petit travail, 


d'en citer quelques fragments. Notre but en écrivant 


7. cette étude sur un des plus brillants esprits du dix- 


huitième siècle est de le faire apprécier à sa juste valeur 


par des citations choisies. Nous manquerions notre but 


si après avoir niontré son profond talent de moraliste, 
_nous ne le faisions pas apprécier sous un autre rapport, 


celui qui consiste dans Part difficile de peindre certains 
caractères, surtout ceux des deux plus grands penseurs 


_ dont le seizième et le dix-septième siècle puissent 
_ s’enorgueillir. 


Montaigne dit Vauvenargues pensait naturellement 


et hardiment ; il joignait à une imagination inépuisable 
un esprit invinciblement tourné a réfléchir. On admire 
dans ses écrits ce caractère original qui manque rarement 
aux âmes vraies ; On y retrouve partout ce génie qu’on 


ne peut d’ailleurs refuser aux hommes qui sont supérieurs 


à leur siècle. Montaigne a été un prodige dans des 
temps barbares: cependant on n’oserait dire qu'il ait 
évité tous les défauts de ses contemporains ; il en avait 


lui-même de considérables qui lui étaient propres, qu'il 


a défendus avec esprit, mais qu’il na pu justifier, parce 
qu’on ne justifie pas de vrais défauts.” 


‘* Pascal n’a surpassé Montaigne ni en naïveté ni eu 


imagination. Il l’a surpassé en profondeur, en finesse, 


en sublimité, en véhémence ; il a porté à sa perfection 
l’éloquence d'art que Montaigne ignorait entièrement, 


et n’a point été égalé dans cette vigueur de génie par 
laquelle on rapproche les objets et on résume un dis- 


Cours ; mais la chaleur et la vivacité de son esprit 
pouvaient lui donner des erreurs dont le génie ferme et 


_ modéré de Montaigne n’était pas aussi susceptible. ” 


Nous croyons qu’il est difficile de mieux comparer, de 


& 
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mieux juger, et surtout d’être aussi juste aussi impartial | 
envers ces deux grands esprits | 

Si Vauvenargues n’a pas atteint à son époque la 
célébrité de beaucoup d’autres écrivains, et cela malgré 
la haute protection de Voltaire, c’est qu’il écrivait dans 
un genre particulier. Ilest un fait réconnu, que les 
ouvrages de morale ou de philosophie prennent un ? 
temps très long à se propager dans le monde. Iln y à 
réellement que les esprits d'élite qui cherchent à à s'élever 
de plus-en plus par l’étude abstraite de sciences qui vont 
dattrait réel que pour les philosophes et les penseurs. 

Quoiqu'il en soit les écrits de ce grand esptit finiront 
par se répandre de plus en plus dans les masses, pour les 
éclairer, pour les soutenir et les fortifier dans un siècle 
ou nous sommes menacés par toutes sortes de boulever- 
sements politiques et sociaux. Il n’y à pas à douter que 
c’est par la propagation de pareilles pensées, qui tendent . 
à élever lesprit et le cœur, en fortifiant les âmes, que 
Von arrivera à donner à la jeunesse actuelle de grands 
exemples de morale. Les œuvres et les maximes de 
Vauvenargues,enécartantla corruption et le vice, purifie- 
ront l'esprit et élèveront l’âme des nouvelles générations: 
Elles leur démontreront qu’il n’y a rien de plus beau en pa 
ce monde que l’accomplissement du devoir par la pratique "A à 
de la vertu, rien de plus grand, de plus sublime, de plus 
élevé, que les bienfaits qui en découleront, puisqu’elles 
placeront toujours devant leurs yeux l’image sacrée à 
de l’honneur et de la patrie. 
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_ TRAITÉ SUR L'ÉDUCATION AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 
L'éducation a suivi la civilisation, et toutes denx ont 
e. marché à pas de géant; les rapports qui existent entre 
: OU les deux sont si rapprochés que l’une né saurait exister 
| sans l’autre. Dans l’ordre naturel des choses, la civilisa- 
tion a précédé l'éducation; les patriarches étaientcivilisés, 
Von ne peut, cependant, pas dire qu’ils étaient instruits. 
ue Leur sagesse est proverbiale et leurs imitateurs seraient 
à : dans la voie de la probité et de honneur. 

Nul plaisir, nous dit le grand écrivain Lord Bacon, 

ne peut être comparé à ceux que nous procure éducation. 

| Oui, la divine philosophie n’est pas aussi monotone que 

v les ignorants se l’inaginent; les sciencés ne sont pas 

aussi austères qu’elles sout souvent dépeintes. Les 

_ beaux-arts ne reposent pas sur une base absolument 

_ idéale, comme le prétendent ceux qui se posent en 
ennemis de la haute éducation. 

Efforçons-nous de développer le goût de cette généra- 
tion pour les études sérieuses et pour les études pra- 
tiques, et elle réalisera bientôt que celui qui étudie 
d’une manière consciencieuse, puise à une source 
intarissable. et toujours fraîche. Déchirons donc ce 

rideau d’ignorance qui emprisonne intelligence chez les 
/  masses,et permettons aux beaux esprits de s'élever et de 
}.  ‘plaber. ù | 

Do | Tan du XIXe siècle n’est pas remarquable pour le 
“ nombre de génies, mais il faut se souvenir que ces 
_ caractères doués du plus haut degré d'intelligence, font 
he leur apparition à de rares intervalles; ce sont des 
_  porte-lumières; les feux du génie ne s’éteignent pas, et 
: leur influence sur la civilisation se fait sentir, longtemps 
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après, — des siècles après que les restes de l’auteur ont 
subi bien des transformatious dans le grand laboratoire 
de la nature. | 

Le but de léautatior n’est pas seulement de faire des 
personnes accomplies, dans le sens dans lequel le mot 
est généralement compris dans la société moderne. Il 
faut d'abord établir une différence entre l’éducation 
purement intellectuelle et l'éducation morale. Il faut 


élargir le cerele dés idées ; il faut aiguiser les facultés 


mentales, afin. de bien préparer l’esprit aux luttes 
incessantes et compliquées du siècle: actuel. Mais, ce 
n’est pas tout, il faut ‘élever l'âme, il faut instruire 
le cœur, il faut lui inculquer les principes moraux 
qui permettent à l’homme de se maintenir dans la 
voie de l’honnêteté et de l'honneur. Il est bien plus 
important de cultiver l’âme, que de transformer l'esprit 
humain en un réservoir destiné à contenir’ dinnom- 


brables fragments de pensées des différents auteurs 


anciens et modernes. 


Epictête uous dit que le plus grand service que l’on 


puisse rendre à l’Etat est, non pas d'élever le toit des 
-maisons, mais l’Âme des citoyens, car il est préférable 
que les grandes âmes demeurent dans de petites maisons, 
que de méchants seigneurs, esclaves de leurs passions, 
mènent une vie déréglée dans des palais. 

Le but des études n’est pas la poursuite d’une CALE 
d’oisiveté, uon plus celui d'établir des bornes iufranchis- 
sables entre le savant et ceux qui l'entourent; l’homme 
instruit ne doit pas poser comme dominateur, il ue doit 


pas regarder ses semblables avec arrogauce du haut de 


son éminence ; ceux qui sont coupables d’une telle erreur 
sont sectateurs de mauvais principes, ils sont les 
imitateurs d’une secte dangereuse, ils appartiennent à 


une classe redoutable, à cette classe qui est responsable 


x 
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de Doutés les horreurs du règne de la Terreur en France. 
_ Napoléon, après avoir ramassé la couronne de France 
dans la poussière s’en est céint lui- même le front : il était 
va alors l’idole du peuple; mais plus tard, lorsque 4 bour- 
geoisie est invitée aux fêtes des Tuileries, comme 
simples spectateurs, les murmures de mécontentement 
s _se fout entendre, elle n’admet pas une telle distinetion 
is de la part d’un nouveau monarque qui était récemment 
avec eux sur le même échelon social. Dans une, 
république, l’arrogance est encore bien plus déplacée. | 
: Notre glorieuse charte ne déclare-t-elle pas que tous les de 
i? hommes sont nés égaux ? “ L'égalité parfaite, nous diront 
si les adversaires de cette doctrine, n’est pas de ce monde.” 
L: | Nous concevons que les richesses et l'éducation sont 
deux puissants leviers, mais comme question abstraite 
Ja Constitution des Etats-Unis a raison, e ile a raison 
a aussi en pratique. Lincoln, le fendeur de pieux, w’est-il 
pas devenu le héros d’une grande période historique ? 
Nos fermiers et nos commerçants ne se sont-ils pas 
distingués au Congrès. 
Nous devons peser avec soin toutes les questions 
ue. importantes qui touchent à notre sujet. Lorsqu'il à 
_ premièrement été question de sociologie, Spencer et ses 
disciples, et les auteurs.français furent considérés comme 
visionnaires, et les présomptueux savants prétendirent 
que certains problèmes sociaux n’existaient que dans 
Pimagination des promoteurs de ta sociologie, et cepen- 
‘dant les dernières années du XIXe siècle nous ont déjà 
fait voir que la sociologie est devenue une étude 
noi importante, quoique encore dans son enfance. La 
| sociologie est uue fille de la société moderne ; la société 
moderne est un composé hétérogène, non seulement 
de gens, mais de mœurs, de manières, de pensées, de 
politique, de foi, PbG:, donc c’est une science composite ; j 
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elle n’est pas une science positive, elle n’est ‘que 
spéeulative; elle arrive à une conclusion sur des faits 
donnés ; elle ne peut pas toujours en comprendre la 
cause, puis elle ne peut pas s'assurer de l’authenticité 
des petits détails de ces faits, elle arrive donc à une 
conclusion à longs traits de plume. Ceux qui sont tentés 
de douter de la nécessité de l'étude de la sociologie 
n’ont qu'à consulter nos journaux quotidiens, et ils 
seront bien vite au courant des problèmes qui agitent le 
monde civilisé. ES 
Un changement graduel s’est opéré chez le travailleur, 
son intelligence s’est accentuée, son travail est le résultat 
des règles méthodisées par les arts et les sciences, 
l’ouvrier sent son importance, et nous pouvons dire avec 
sûreté qu’il la fait déjà sentir. Nous voyous donc déjà 
Peffet de léducation du peuple, ce n’est que le com- 
mencement. Le progrès ne s’est pas limité à ceci ou à 
cela, il a touché à tout, il a bouleversé ceci, il a détruit 
cela ; il a retranché ici, il a ajouté plus loin; partout où 
il a opéré l'œuvre de destruction, il n’a pas osé reconstruire 
immédiatement, il à laissé l’accomplissement de ce 


dessein à son agent, le Temps, qui n’agit pas touiours de. 
gent, ps, q Sit p J 


la même façon dans les mêmes circonstances. 

Toutes les sciences pratiques sont le résultat d’obser- 
vations faites, elles sont le fruit de l’expérience. Dans 
les choses pratiques de la vie combien souvent faut-il 
faire et défaire, commencer et recommencer avant 


d'atteindre le but que l’on s’est proposé. Cette règle 


s’applique également aux gouvernements, à la politique, 
à la société. Puisque tout passe avec le temps, également, 
tout change ; il n’y a rien d’absolument stable dans les 


gouvernements et dans les mœurs des peuples; la 
moindre force fait tourner la roue sociale, et les petits. 


deviennent puissants; l’ambition, les passions et les 
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| vengeances se manifestent dans la noie organisation 
. sociale, et ceux qui savent mieux mettre en réquisition 
les moyens que leur procurent les circonstances, sont 
en possession d’un formidable levier. 

L'éducation à bien changé depuis l’époque des péripa- 
_ téticiens; alors la définition d’un savant était: qui 
investigat principia philosophie, ” et lorsque la précepteur 
demandait à son disciple, “quæ sit philosophia ?” Ja 
_ réponse était: — philosophia. est scientia omniarum 
 rerum.” Dans une civilisation privée des complications 
modernes et des nombreuses sciences qui surgissent des 
nécessités de la vie actuelle, une science ayant pour but 
V’investigation de toutes choses, était possible, mais 
. de nos jours, une longue carrière suffit à peine, pour 
maîtriser une science, et souvent l'étudiant doit se con- 
tenter de limiter ses efforts à une seule division ou 
subdivision de certaines sciences. / 

Lorsque nous remontons jusqu’au XVIIe siècle nous 
voyons la grande différence qu’il y à entre les deux 
écoles. Le siècle de Louis XIV était celui des hommes 
_ célèbres, grands penseurs, grands poêtes, grands mora- 
ir listes. Ts appartenaient tous à l’école classique. Les 
sciences n'étaient alors que dans leur enfance. A cette 

époque l’on jugeait de l'éducation d’une personne d’après 
. les nombreuses citations latines ou grecques qu’elle avait 
recueillies : l'éducation de la jeunesse développait la 
ue mémoire au détriment des facultés intellectuelles propre- 
ii ment dites, car la plupart de ceux qui jouissaient des 
_ bienfaits de l’éducation étaient destinés à vivre en 
| seigneurs, et ceux qui travaillaient dépendaient du 
seigneur et accomplissaient leur labeur comme leurs 
ancêtres l'avaient fait, sans avoir recours aux règles 
établies par la science. ‘ Tempus omnia mutat.” Le 
: temps, cet innovateur indomptable, à fait subir son : 
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influence, et avec la fin du siècle, toutes les sciences 
sont mises en réquisition dans lés OCCupations, qui, 
autrefois, ue suivaient d’autres règles que celles établies 
par une routine traditionnelle. à 
N'est-il pas très important de considérer si notre 
Système d'éducation est satisfaisant? Donne-t.il les 
résultats voulus? Crée-t-il l'amour des sciences ? Une 
réponse négative ne serait-elle pas plutôt correcte? 
L’amour des sciences est souvent inné, et supp lée aux 
moyens employés par le précepteur, car celui qui a un 
goût naturel ou quelque peu cultivé, corrige lui- même 
les défauts des moyens qui lui sont donnés, et fraie lui 
même le chemin que notre système d'éducation lui a 
permis seulement d’entrevoir, Puis, nous sommes dans 
une période transitoire, depuis vingt ans, le bouleverse- 


went social a fait retentir ses échos par tout l’univers ses 


les Etats-Unis, et le Sud en particulier, ont joué un rôle 
bien important dans les mutations sociales qui donnent 
aujourd’hui une phase nouvelle au monde civilisé. Les 
sciences pratiques, longtemps dans un état d'incubation 
dans les grandes universités d'Angleterre, de France, 
d'Allemagne et des Etats- Unis, ont tout à coup pris un 
essor, et Ont, nous osons dire, divisé ce siècle en trois 
parties, en laissant un abîme au point de division. 

Nous entendons parfois des gens s’écrier : ‘ l’éducation 
est trop répandue, l’excès d'éducation dans les masses 
est responsable de tous les maux qui nous affligent.” Si 
vous admettez un qualificatif au mot éducation, nous 
arriverons sans doute à la même triste Conclusion. Un. 
système erroné d'enseignement est indubitablement 
responsable dé bien des plaies Sociales; il faut faire 
disparaître ce système et le remplacer par une méthode. 
sobre et sérieuse qui aura un effet salutaire dans toutes 
les classes. Il faut déraciner les préjugés qui existent 
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contre le trav ail manuel, et il fant enseigner à l’homme 


que lPéducation lui est donnée ro lui apprendre 
à Mieux travailler. 


| La réforme sociale ne sera uu succès que lorsqu’ ae 
.. sera le fait de l’éducation. 
= La réforme sociale est toujours en règle, mais il y a 
des dangers À combattre. 
1°. Les réformateurs, lorsqu'ils sont sincères, sont 
souvent imbus de Rue idées. : 

2°. Les réformateurs sont plus souvent des caractères 
aigris par le spleen, ou des fainéants qui cherchent à 
vivre aux dépens des autres. : 

3°. La difficulté d'appliquer le vrai remède, lorsqu’il 
AB de guérir ane plaie sociale. 

_ Avant d'appliquer un remède, il faut remonter à la 
source des maux; il faut faire le diagnostique, il faut 
AA Connaître la canse avant de procéder à la guérison. 
: Dans les divers pays, les mêmes maux n’ont pas 

toujours une cause commune, mais il y à en une qui 

semble agiter l’esprit public dans toutes les parties de 
V’univers, nous voulons dire Poppression du faible par le 
“fort, ou l’antagonisme du travail et du capital. Les 
| torts ne sont pas d’un côté seulement. Examinons la 
0 faction forte en premier lieu. Les corporations, les 
in Syodicats, les grands capitalistes, entassent millions sur 
millions au détriment de l’ouvrieret de sa famille. La loi 
anglaise déclare que les corporations n’ont pas d'âme, 
Ceci est un paradoxe bien triste, mais celui qui veut s’ar- 
rêter et considérer les agissements des corporations, ne 

: prendra pas longtemps pour se convaincre que, s’il est 
vrai que la doctrine d'Helvétins est pratiquée dans le 
monde civilisé, elle est un des commandements SCrupu- 

\ leusement mis en pratique par les corporations et les 
syndicats. Détruisez la responsabilité individuelle dans 
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un Corps d'hommes quelconque, et en cas de méfait vous 


né trouverez jamais le coupable, sil a une chance de 
trouver une lacune par laquelle il lui soit possible 
d’éluder la surveillance. 

L’ouvrier, d’après certains amasseurs d'argent, n’est 
qu’une machine humaine ; c’est un levier qui doit servir à 
faire mouvoir les obstacles dans la voie du succès finan- 
cier. Cet abus, comme bon nombre d’autres abus, dansles 
grands centres, force l’ouvrier à travailler bien souvent 


pour v’atteindre d'autre but que de maintenir la vie 


animale; l’homme de peine ne veut pas entendre ses 
enfants pleurer pour du pain, puis il faut au moins 
couvrir leur nudité, les vêtements ne suffiraient-ils pas à 


les protéger contre le froid. Il travaille tant que ses forces 


le lui permettent; mais lorsqu'elles lui manquent, il de- 
vient mécontent, il s’en prend à la société, au gouverne- 
ment; il devient révolutionnaire, socialiste, anarchiste. 

Le socialisme a pour but d'obtenir par l’agence du 
gouvernement, ce que le citoyen doit s’efforcer de se 
procurer lui-même. Le socialisme détruit l’individualisme 
et anéantit le vieux proverbe “ chacun pour soi et Dieu 


e e e L 
pour tous.” Cette nouvelle doctrine prend son origine 


dans les grands centres comme Paris, Londres et New 
York, elle surgit de la masse du peuple, elle est le 
résultat des efforts combinés des fainéants qui veulent 
une sinécure, des ouvriers opprimés et poussés au 
mécontentement, et la misère est la base du tout. 


Le mot socialisme compris dans un sens rationnel, n’a 


rien de mauvais, mais il est souvent, sinon me 
ment, Compris comme étant la base de l’anarchisme et 
du nihilisme. Le socialisme rationnel et modéré devrait 
être le but de la sociologie, mais il. ÿY a une grande 
différence entre le socialisme, même dans le sens toléré, 
et la sociologie. 
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- Il ne faut pas confondre le socialisme avec le commu- 
nisme, mais cependant, le socialisme le plus modéré 
porte les traces de ce principe redoutable. Le commu- 
nisme déclare que la propriété est un vol, et son cousin 
_ social déclare que lorsqu'un simple particulier souffre, le 
gouvernement doit indiquer à ses agents comment lui 
venirenaide. Certes, tout gouvernement bien constitué, 
doit s’occuper du bien-être du peuple, mais doit-il 
ouvrir la bourse du riche et fouroir du pain à chaque 
individu? Doit-il se constituer en philanthrope et encou- 
ragér l’oisiveté ? Doit-il considérer l’ouvrier incapable de 
se défendre, établir une garde protectrice autour de lui, 
comme l’on fait avec l’enfant avant qu'il puisse éviter les 
dangers ? Pendant les jours de chômage, le gouvernement 
doit-il envoyer à chaque porte les provisions nécessaires 
pour la consommation de la famille, en attendant que le 
chef de famille reprenne le travail ? Une telle protection 
paternelle venant de la part du gouvernement serait 
funeste au peuple; ce serait l’anéantissement, chez 
le particulier, de l’économie domestique si hétekouite au 
bien-être des familles. 

Doit-il encore indiquer au citoyen comment placer le 
reliquat de ses deniers après avoir subvenu aux besoins 
_ de la famille, et anéantir l’ambition qui est la base 
du succès ? Doit-il fixer le prix des denrées et interdire 
le libre arbitre commercial? Inutile de pousser plus loin 
V’investigation d’un tel principe défectueux ; le citoyen 
a le droit d’être protégé par son gouvernement, et il lui 
doit en retour la fidélité et ses services en cas de 
nécessité, mais dès que le gouvernement veut simmiscer 
dans le détail de la vie du peuple, il est coupable, et en 
se faisant le porte-drapeau de tels principes erronés, ilse 
prépare au suicide. 

_ Aux Etats-Unis, le socialisme n’existe guère qu’en 
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misère existe que dans deux ou trois grands centres, et 
l'esprit américain est trop occupé à compter et à entasser 
ses masses d'argent pour s'occuper de philosophie sociale. 

Tei, le tra vail est organisé avec méthode et intelligence, 
ét chaque branche d'industrie est représentée par une 
société destinée à améliorer le sort des membres qui en 
font partie. Au point de vue de la protection mutuelle, 
ces associations sout très louables, car, outre la mise en 
pratique du précepte, ‘“ Punion fait la force,” le contact 
de l’artisan avec son semblable lui accentue les facultés 
intellectuelles, et lui permet de perfectionner son art où 
son métier. | ; '. 

Le socialisme est bien différent de l’anarchisme et du 
nihilisme ; le but du socialisme n’est pas la destruction, 
mais la reconstruction. Le socialisme cherche, non pas 
à détruire la société, mais à la transformer de façon 
à procurer au travailleur le plus grand bien possible. 
Dans le vrai socialisme, la dynamite ne joue aucun rôle, 
et les partisans decette nouvelledoctrine sont des hommes 
souvent éminents, des législateurs et des hommes d'Etat. 
Ainsi, en Allemagne, en Autriche et même en France, 
il prend une part active à la politique, et les grands 
penseurs admettent que ses préceptes modifiés ne peuvent 
produire que du bien. Le grand Bismarck avait compris 
l'importance de cette nouvelle impulsion socio-politique, 
et au lieu d'essayer de l’écraser, il lui donna son appui, 
en travaillant aussi à la réforme sociale. La première 
mesure prise fut une loi qui forçait les employés des 
manufactures à se faire assurer contre les dangers de 
leur emploi. Ce fut le point de départ de toutes les 
lois populaires qui furent depuis adoptées. Cette Assu- 
rance nationale a pris des proportions gigantesques ; le. | 
gouvernement est devenu paternel et ne s'arrêtera guère Ur 


une forme bien modérée; la vie y est assez facile,* la 
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_ avant qu'il ne se soit constitué entièrement en hospice 
national des pauvres, surtout s'il doit continuer de taxer 
le peuple pour maintenir une armée formidable, Où 
s’afrêtera l’évolution sociale dans l’empire du Kaiser, il 
ne nous est pas possible de déterminer, mais nous avons 
constaté un fait historique, qu’un peuple qui fait un pas 
en avant sur la voie de l’affranchissement, ne rétrograde 
_ jamais. AN 


JOHN L. PEYTAVIN. 


La fin au prochain numéro. 


MORT DE M. NUMA DUFOUR. 


& 
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Le 22 août 1894 est décédé à la Nouvelle-Orléans, à 
l’âge de 73 ans, M. Numa Dufour. La mort de cet 
homme de bien est une grande perte pour notre ville et 
notre Etat. M. Dufour était aimé et estimé de tous ses 
concitoyens, mais il était surtout l'ami des Franco-Loui- 
; sianais, dont il était un des plus dignes représentants. 

Rédacteur de l’Abeille pendant de longues années il fut 
un écrivain éminent, et ses articles étaient inspirés par 

un sentiment élevé du devoir. Jamais sa plume ne fut 
_vénale, et son style était d’une grande vigueur et d’une 
correction parfaite. M. Dufour pouvait être considéré, à 
| juste titre,un des écrivains les plus marquants dela presse 
de la Nouvelle-Orléans, mais il abandonna la rédaction 
de l’Abeille pour s'occuper de l'administration financière 
de ce journal, et il déploya dans ces fonctions des qua- 
lités de premier ordre. Aussi habile financier que bon 
écrivain M. Dufour était un homme des mieux doués, et 
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il eut une grande part, pendant quarante ans, au succès 
de l’Abeille. k | 

Fils de Français et sincèrement attaché aux traditions 
de l’ancienne population louisianaise M. Dufour com- 
prit que le meilleur moyen de conserver en Louisiane la 
Civilisation de nos ancêtres, c’est d'y maintenir l'usage 
de la langue française. Aussi à l’Abéille rendit-il de 
_ grands services à la cause du français et il fut toujours. 
un excellent ami de l’Athénée. Dès la fondation de 
notre société, M. Limet et M. Dufour ouvrirent à l’Athé- 
née les colonnes de leur journal, et l’Abeille a toujours 
continué à publier généreusement le programme de 
notre concours. Notre regretté secrétaire perpétuel, M. 
le Dr. Alfred Mercier, appréciait grandement le mérite 
de M. Dufour, et la mort de ces deux hommes est une 
grande perte pour la langue française en Louisiane. 


Leur œuvre, cependant, leur survivra, et l’Abeille et 


PAthénée auront encore, Sans nul doute, une carrière 
longue et prospère. | | He 
À la famille de M. Dufour et à l’'Abeille, fidèle alliée - 
de l’Athénée, nous exprimons nos regrets et notre sin- 

cère sympathie. | 
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